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PRÉFACE





Dans la série des jeux « Is it Love? Carter Corporation », le personnage de Ryan est central. Il représente le « boss suprême ». Autant au travers de son rôle de P.-D.G. et fondateur de sa firme, la Carter Corp., qu’en termes de jeu. C’est le personnage le plus mystérieux et le plus inaccessible. Celui dont on parle, dont l’aura plane, mais qu’il nous est rarement possible de rencontrer. Celui dont on veut absolument découvrir l’histoire.

L’intrigue du jeu s’ouvre sur la scène très sensuelle de l’ascenseur. Scène qui annonce la couleur : Ryan Carter est un homme intense. Avec lui, nous allons vivre des moments hors normes.

 

Dans cet espace clos, suspendu à des centaines de mètres du sol, il se passe quelque chose de fort, d’irrésistible, qui bouleverse les sens de l’héroïne. Qui se laisserait aller dans les bras d’un inconnu ? Sans doute personne. Mais cet inconnu n’est pas n’importe qui. Et la fiction nous autorise à jouer le jeu. Comme s’il possédait une aura magique, comme s’il était une créature dotée d’un pouvoir sensuel, Ryan emporte l’héroïne dans une énergie nouvelle. Elle lâche totalement prise, se laissant aller à son fantasme. À tel point qu’on pourrait se demander, à la fin de la scène, si tout ceci s’est réellement passé ou si l’héroïne ne l’a tout simplement pas imaginé.

Mais on peut aussi se dire que Ryan a autant perdu le contrôle que l’héroïne, et que celle-ci a autant de pouvoir d’attraction sur lui qu’il en a sur elle. C’est sur ce jeu de séduction et cette transgression des interdits que je vais baser leur relation.

Il me semble que la seule possibilité pour un employé de voir le fondateur de la firme, s’il ne travaille pas à l’étage des « grands », c’est de le croiser dans l’ascenseur. Alors, partant de cette idée, dans toutes les histoires, je me suis amusée à le faire apparaître uniquement dans ce lieu, comme un « running gag », pour que les joueuses se posent ensuite la question logique : « Ok, je prends l’ascenseur. Peut-être vais-je y croiser le beau Ryan… ? »

 

Car oui, Ryan est beau. Je voulais que, malgré son jeune âge, il dégage le charisme et cette assurance que possèdent les leaders. J’ai donc beaucoup travaillé son attitude, ses gestes, la tonalité de sa voix, mais aussi son regard et ses expressions. Ryan est mystérieux, particulièrement dans sa vie privée. Il fallait donc lui donner des expressions subtiles, légères, qui laissent planer le doute sur ses véritables pensées. Rien de mieux alors qu’un sourire en coin, un regard franc mais amusé, le réajustement précis d’un bouton de manchette, ou encore un simple silence.

Je voulais que Carter soit un personnage inaccessible. Mais il était important qu’il soit humain et qu’il sorte des clichés habituels de l’homme d’affaires. Alors oui, Ryan possède une belle voiture, une belle maison, un appartement luxueux… Mais le plus important, c’est que, sous cette façade dorée, c’est un homme profondément bon et juste. Il a des principes et des aspirations qui vont bien au-delà de l’appât du gain. Et parfois ses principes peuvent le pousser à se mettre en danger.

 

Il est brillant. Il possède une intelligence au-dessus de la moyenne, ce qui le rend terriblement redoutable en affaires mais aussi lors de discussions, où ses reparties fusent. Ryan parle peu et va à l’essentiel. Lorsqu’il prend la parole c’est pour exposer la solution, qu’il a déjà, quand les autres en sont encore à chercher des explications. Simplement parce que, dans sa tête, il a déjà analysé le problème et fait tout le cheminement qui mène à la conclusion.

En réalité, pour une bonne partie de sa psychologie, je me suis inspirée de mon mari. Il est lui-même un brillant entrepreneur plein de bienveillance. Il fait partie de ces hommes qui se lèvent avec une idée nouvelle chaque jour, et qui ont surtout la capacité de mener cette idée jusqu’à sa réalisation. Autant dire que ce sont des hommes difficiles à suivre, parce qu’ils réfléchissent très vite et qu’ils n’ont pas peur ni de prendre des risques ni de se lancer dans de nouveaux projets. Avec ces hommes d’exception, on vit des moments d’exception. Ils vont là où les autres n’ont pas le courage d’aller et nous poussent à dépasser nos propres limites, jusqu’à sortir de nos zones de confort pour nous révéler. C’est ce que je voulais pour Ryan et l’héroïne.

Ryan poussera l’héroïne à sortir de sa coquille et, en revanche, l’héroïne apprendra à Ryan que tout ne se réduit pas à un problème qui doit être résolu. Les relations humaines sont bien plus complexes. Les émotions prennent souvent le pas sur la raison et mon héros a beaucoup à apprendre sur ce point.

Rien d’étonnant alors à ce que Ryan soit l’un de mes personnages préférés. J’ai travaillé ses qualités et ses défauts avec une grande bienveillance puisqu’il me faisait énormément penser à l’homme que j’aime. Donc il m’est arrivé bien des fois, tout au long de mon processus créatif, de poser ces simples questions à mon mari : « Voici la situation, les événements, le problème soulevé… Maintenant, à la place de Ryan, que dirais-tu ? Comment réagirais-tu ? » car mon personnage ne fonctionne pas avec les mêmes ressorts psychologiques que les miens et je le voulais crédible.

Dans le jeu, ce qui rend Ryan aussi intéressant, et qui dépasse vite l’homme que l’on pensait découvrir, c’est justement tout ce travail sur sa psychologie, sur son passé, sur ce qui l’a construit jusqu’à aujourd’hui. Je trouve que c’est d’ailleurs la partie la plus exaltante de notre travail : créer un personnage complexe qui, après la première impression conditionnée par tous nos a priori – « il est riche donc il est forcément matérialiste », « c’est un homme d’affaires donc il ne s’intéresse qu’à l’argent », etc. –, se révèle un homme bien plus complexe, bien plus vulnérable que nous l’aurions pensé au premier abord. Et c’est cette découverte progressive qui nous pousse à vouloir découvrir son histoire. On s’attache à lui petit à petit, et de façon très forte lors des derniers chapitres, parce qu’il est profondément humain…

 

Claire Zamora






Carter Corporation. L’une des firmes les plus influentes du moment. Une entreprise florissante qui possède plusieurs succursales dans le monde entier et intervient dans de nombreux domaines, du mécénat aux nouvelles technologies en passant par l’humanitaire.

Son siège principal se situe à New York, dans un building immense. Son dernier étage est une sorte de mythe pour ses employés : l’antre du grand patron, cet homme que l’on voit rarement et sur lequel nombre d’informations circulent.

Multimilliardaire, célibataire, jeune, vieux, inexistant ou vivant à l’étranger… tout et son contraire se disent à son propos. Car le grand patron est de ceux que l’on ne voit jamais, mais dont on entend trop souvent parler… à coups de bruits de couloir, et de rumeurs multiples.

Des rumeurs, pour la plupart infondées. Je suis bien placée pour le savoir : je travaille à ce fameux dernier étage.

Plus pour longtemps, cela dit.

L’e-mail que j’ai reçu ce matin même le suggère fortement ; et offre à mon avenir deux choix possibles : rester ici… ou… partir, et tout recommencer.

Mais je vais un peu trop vite, là. Reprenons depuis le début. Voici comment tout cela a commencé.






Livre I

Séduire












  


  PROLOGUE


  Ryan


  

    


  


  

    — Il va de soi que nous ferons notre maximum, cependant, sans matériel convenable, vous comprendrez…


    — Assurez-vous seulement de faire de ce projet votre objectif principal, dis-je en interrompant mon interlocuteur.


    L’homme se répand en platitudes et autres banalités que je n’écoute pas. Mon esprit s’est déjà porté plus loin. Plus loin que les problèmes immédiats mentionnés par ce chef de chantier. Je détourne le regard un bref instant.


    Par-delà la fenêtre de la limousine, les rues sombres de New York défilent, avec leur cortège de néons et de passants. Plus que quelques blocs.


    Excellent.


    — Vous me ferez un point sur l’état d’avancement en fin de semaine prochaine, coupé-je une nouvelle fois mon interlocuteur, avant de raccrocher.


    La diode rouge du smartphone me rappelle que de nombreux autres sujets requièrent mon attention. Je parcours rapidement la liste des messages et e-mails en attente, tandis que le véhicule tourne dans une avenue et ralentit.


    — Monsieur, nous sommes arrivés.


    Promptement, comme à son habitude, mon chauffeur s’extrait du véhicule pour m’ouvrir la portière. Je pose le pied sur le trottoir et lève le regard vers l’immeuble qui porte mon nom : haut, massif, imposant, une élégance certaine. Le reflet parfait de ce que j’ambitionne d’accomplir. Ma mallette dans une main, je réajuste ma cravate de l’autre. Je suis prêt.


    Transférer le dossier à Mark au plus tôt, noté-je dans mon esprit en lissant ma veste. Ainsi nous pourrons entamer la phase d’achèvement des puits d’ici quelques semaines. Il me faut contacter nos investisseurs dès à présent.


    — Merci, Jake, articulé-je, les yeux déjà rivés à l’écran.


    Ma liste de contacts défile sous la pression de mon doigt.


    — Inutile de patienter ici, ajouté-je à mi-voix. Revenez me chercher dans deux heures.


    — Bien, monsieur, acquiesce-t-il.


    Nous échangeons un bref regard entendu. Jake Stewart, mon chauffeur, est un homme aux multiples talents. Conduire efficacement mon véhicule et s’abstenir de toute remarque n’en est qu’un aperçu. Je hoche la tête et lance mon appel sans un regard de plus pour lui. Je compte les sonneries, passant le sas vitré de mon immeuble, sous le salut empressé du vigile de sécurité.


    Le vaste hall d’accueil est désert et silencieux. À cette heure tardive, les employés ont tous terminé leur journée. Je prends un instant pour englober les lieux, m’attardant sur les lettres inscrites en gros sur le mur : CARTER’S.


    — Qui l’eût cru, n’est-ce pas ? murmuré-je à moi-même.


    Dans une vibration caractéristique, mon appel aboutit et la voix éraillée de mon investisseur résonne. D’un pas déterminé, je m’approche d’un ascenseur tout en donnant mes consignes.


    — Entendu, monsieur Carter, approuve le financier à l’issue de la liste que j’ai énoncée. Je m’en charge au plus tôt.


    — Immédiatement, rectifié-je en appelant la cabine.


    — Oui… bien sûr, monsieur.


    Je coupe la conversation, consulte une nouvelle fois ma liste de contacts, enclenche un appel pour mon directeur de filiale ici même, à New York – Mark Leviels.


    L’homme est jeune mais ambitieux et ne compte ni ses heures ni son implication au sein de l’entreprise. Il représente exactement le personnel dont Carter Corporation a besoin pour mener à bien l’ensemble des projets dans lesquels j’ai engagé la société. Mais pour l’heure, il semble quelque peu injoignable – et cela ne lui ressemble pas. Je serre les lèvres, agacé de ne pouvoir poser les bases du traitement du dossier que j’apporte avec moi.


    Je termine l’appel et envoie un SMS ferme et incisif à son intention.


     


    Dossier Water : prioritaire.


    Dans un ding léger, la cabine atteint le rez-de-chaussée et les portes s’effacent. Je m’y engage et enclenche le bouton d’un des étages supérieurs, l’œil toujours rivé à mon smartphone.


    Deux e-mails attirent mon attention et suscitent immédiatement mon agacement. De petits détails en apparence insignifiants, mais qui pourraient compromettre le prochain gala organisé par la firme au profit de la fondation.


    — Une assistante aurait réglé le souci, remarqué-je tout bas.


    Or, la mienne a déposé son congé définitif il y a peu, et aucune des propositions de la RH de l’entreprise ne m’a semblé satisfaisante.


    Je transfère les e-mails à Leviels, l’esprit déjà focalisé sur le rapport financier qui doit m’attendre sur mon bureau.


    Il me faudra les comptes de l’entreprise partenaire, songé-je en pianotant un mémo sur l’appareil. L’écran bascule d’un coup sur un appel entrant, et j’en reconnais immédiatement la provenance : le directeur de l’une de mes succursales européennes.


    — Carter, annoncé-je en prenant la communication.


    — Monsieur, ici… call à venir et…


    Je grimace. Mauvaise réception.


    — Un instant, exigé-je en appuyant sur le bouton du prochain étage.


    Dans un infime mouvement, la cabine s’immobilise, et les portes me laissent l’accès à un couloir, désert à cette heure-ci. Une épaisse moquette absorbe l’écho de mes pas lorsque je la foule pour m’écarter de l’ascenseur et continuer ma conversation.


    — J’écoute, déclaré-je d’une voix calme et presque basse.


    La quiétude de l’endroit m’inviterait presque au recueillement. J’observe d’un œil aiguisé les bureaux vides qui se devinent derrière les parois aux vitres fumées, l’esprit concentré sur le discours de mon interlocuteur.


    Call, gestion, projet, intendance, rachat…


    — Il me faut votre accord de principe, clôt-il d’une voix nerveuse. Sans cela les financiers n’accepteront jamais…


    — Vous l’avez.


    — Merci, monsieur.


    Je termine l’appel sans plus m’attarder. Nouveau regard vers l’enchaînement des bureaux plongés dans le noir. Tant d’emplois, de perspectives, d’exigences… suspendus à quelques mots de ma part…


    Impatiemment, je rappelle l’ascenseur. L’expert que j’ai mandaté pour le partenariat avec les Allemands est-il encore joignable à cette heure ? Il serait bon qu’il ajoute à son expertise quelques projections sur dix ans.


    Je m’apprête à lancer un appel, indifférent aux fuseaux horaires, quand le son caractéristique de la cabine qui arrive retentit, et que les portes s’ouvrent.


    Et ce que je découvre à l’intérieur efface soudain l’ensemble de mes préoccupations immédiates.


  









  


  1


  June


  

    


  


  

    Oh, noooon ! Là, je suis vraiment en retard ! J’attrape mon sac à main et jaillis de mon box pour m’élancer vers le couloir.


    Mais quelle idée de s’attarder à visionner des recettes innovantes, aussi !


    Rapide détour par les sanitaires histoire de relever mes boucles en un chignon acceptable, mon smartphone tressaute comme un fou. Je m’en saisis vivement : plusieurs messages s’affichent sur mon écran, en désynchronisation totale avec la diode lumineuse qui m’indique que j’ai joyeusement zappé de recharger mon téléphone. Oh, tant pis ! Après tout je vais à un buffet, pas à une conf call !


    Lisa. Lisa. Encore Lisa.


    Je soupire et consulte l’ensemble des messages de mon amie à la file. En substance, ça se résume à :


     


    Tu es où ?


    En cuisine, ai-je envie de lui répondre.


    Lisa, c’est la jeune et trépidante secrétaire d’accueil que j’ai rencontrée dès mon premier jour ici, à Carter Corporation. Un building imposant, haut de quelques dizaines d’étages, une entreprise influente, un job passionnant et plein d’opportunités, mais qui exige investissement et rapidité d’exécution, pour ne pas dire précision et excellence. J’y suis depuis quelques mois et si je ne le regrette pas, parfois le rythme a tendance à m’épuiser.


    Mes débuts ici au poste d’assistante de communication dans le service dirigé par Gabriel Simons ont été marqués par ma nervosité, et ma maladresse légendaire et m’ont permis de rencontrer Lisa. La pauvre, en la percutant et en renversant mon café, j’avais ruiné nos deux chemisiers ! L’incident n’avait heureusement pas fait d’autre dégât et j’y avais gagné une amie fidèle et enjouée. Lisa est très rapidement devenue testeuse en chef pour mes recettes expérimentales et ma fan numéro un concernant ma pseudo-carrière de chef cuisinier.


    Je retiens un petit rire à l’évocation de son air surpris et ravi, l’autre soir chez moi, lorsqu’elle a goûté le soufflé que j’avais concocté ; et pianote une réponse rapide à son message.


    Je remonte le couloir à grandes enjambées. L’étage tout entier est désert – effectivement, on dirait bien que je suis véritablement en retard.


    Nouvelle vibration dans ma main alors que j’enclenche l’appel de l’ascenseur.


    Lisa


    Bourreau de travail ! Ramène vite tes fesses ici ou j’envoie Matt te chercher.


     


    Je pouffe. Matt, c’est mon binôme de travail : un jeune graphiste aussi amusant que talentueux. Toujours prêt à balancer une vanne, il illumine mes journées ici avec son humour et sa bonne humeur.


    Je m’engouffre dans l’ascenseur tout en tapotant ma réponse à mon amie, puis j’ouvre le nouveau message qui vient tout juste d’arriver. Matt, justement.


     


    Matt


    Lisa me dit que t’as vu le loup ! Faut que je vienne te libérer ou il t’a déjà croquée ?


     


    Un petit rire m’échappe. Du Matt tout craché ! Je souris, et pianote :


    June


    Trop tard. Il m’a dévorée !


     


    Sa réponse ne tarde pas :


     


    Matt


    Non ! Mon cœur est brisé !


     


    Cette fois mon rire est franc et je m’apprête à répliquer quand la cabine s’arrête… bien trop tôt pour que je sois arrivée à destination, j’en suis certaine. Rapide coup d’œil au tableau des étages : effectivement, ce n’est pas le mien.


    Un accro de travail qui comme moi vient de se souvenir qu’il y a une petite fête dans le building ?


    Peu importe. Je retourne à mon écran. Tout juste si je devine une grande silhouette masculine entrer dans le petit espace quand les portes s’ouvrent. La fragrance de son parfum me parvient vaguement, virile et épicée.


    J’achève ma réponse à mon collègue sans daigner lever le nez de mon écran, tandis que l’ascenseur repart… et s’arrête brusquement.


    Noir soudain, silence brutal.


    Quoi ?


    Cette fois, je relève le nez de mon écran.


    — Qu’est-ce qui se passe ? maugréé-je entre mes dents. Il peut pas fonctionner correctement, cet ascenseur de malheur ?


    Une panne générale ? Un dysfonctionnement temporaire ? Je ne suis clairement pas fan des espaces étroits et clos, encore moins plongés dans le noir.


    J’agrippe plus fermement mon smartphone. Mon smartphone ! Je n’ai qu’à envoyer un message à Lisa et on viendra me débloquer ! Déjà je déverrouille l’écran, me réjouissant d’avoir trouvé mon plan de secours si rapidement… quand j’arrête mon mouvement d’un seul coup.


    Un frisson vient de me parcourir – un frisson… qui prend naissance à la base de ma nuque et dévale mon dos jusqu’au creux de mes reins.


    On m’observe. On m’approche. On électrise mes sens et un sentiment diffus s’empare de moi : mélange de fébrilité, d’anxiété et d’un je-ne-sais-quoi hautement troublant. Et si j’en ignore la provenance exacte, ça n’en est pas moins incroyablement excitant… enfin… coincée dans une cabine d’ascenseur, savoir de qui cela vient n’est pas bien compliqué.


    L’inconnu qui vient de monter !


    Et ma réaction me surprend d’autant plus que je ne suis pas du genre à être réactive à une simple… présence.


    Or, celle-ci envahit tout mon être et le bouleverse jusque dans mon âme, c’est indéniable !


    Je redresse lentement la tête, histoire de voir si je ne suis pas en plein délire claustrophobe, quand un murmure me parvient.


    — Non.


    Une voix un peu rauque, indéniablement masculine, chaude, caressante. Je frémis, et j’étouffe un petit cri quand je sens un souffle sur ma nuque. Un souffle, qui exacerbe un peu plus ma sensibilité et emporte un milliard de petits frissons, délicieusement, jusque dans mon ventre.


    Ok. Pour le délire psychologique, on repassera !


    Et lorsque je devine ses mains frôler mes hanches avant de s’écarter, j’en lâche mon portable de surprise, tant la réaction que j’ai me surprend : une onde de pur plaisir insidieux.


    — Mais qu’est-ce que… ?


    — Chut.


    De nouveau, sa voix basse et caressante. L’effluve de son parfum me parvient, plus forte qu’auparavant. Boisée et épicée… masculine. Elle provoque une vision de l’Homme Parfait dans mon esprit et quelques pensées pour le moins… inattendues.


    Ses mains reviennent tourner autour de ma taille, d’abord avec une certaine hésitation – se retient-il ? lutte-t-il contre je ne sais quel sentiment déroutant ? – puis plus hardiment. Elles s’emparent finalement de moi et m’obligent avec une douce autorité à pivoter. Et si je ne trouve pas à protester contre cette autorité, c’est que je n’ai en réalité absolument rien contre le fait qu’il approche, qu’il frôle, qu’il touche, qu’il…


    La pensée qui me traverse doit forcément me faire rougir, j’en suis certaine ! Mais l’obscurité est quasi complète et ce n’est pas la maigre lueur de mon écran à terre qui lui permettra de s’en apercevoir – d’ailleurs, je n’arrive même pas à discerner ses traits ! Comme s’il m’avait entendue, mon téléphone se décide pile à ce moment-là à rendre les armes et succombe à sa batterie déchargée.


    Noir absolu cette fois-ci.


    J’ai le temps de pester intérieurement avant qu’une des mains de l’inconnu remontant jusqu’à mon menton ne chasse mes pensées.


    — Je…


    Son doigt se pose sur mes lèvres, rappelant sa demande de me taire. La pression persiste un instant avant de devenir caresse. Totalement désarmant. Je ne cherche même pas à protester. Ce simple geste est bien trop délicieux pour être repoussé… Il dessine les contours de ma bouche, erre ensuite sur ma joue, revient à mes lèvres.


    Je résiste à l’envie de m’ouvrir pour le laisser pousser plus loin cette exploration. La sensation a envahi tout mon corps et c’est comme s’il promenait son doigt partout sur moi… lentement, de manière totalement, absolument et définitivement bouleversante pour la pauvre petite chose que je suis.


    Je le devine se pencher et son souffle vient effleurer mon oreille, mon cou, ma joue. Et c’est un torrent de lave explosive qui déferle en moi et attise un feu d’artifice de frissons jusque dans la moindre de mes terminaisons nerveuses. Cette sensation, ce souffle si léger sur ma peau, c’est divin et tout à la fois indécent… mais j’adore !


    Je me laisse surprendre l’espace d’une seconde, avant de m’abandonner pour savourer. Car l’inconnu, un instant encore, joue avec ma bouche, son doigt sinuant sensuellement… puis sa poigne se fait plus forte sur ma taille et il m’attire à lui. Ses lèvres brûlantes trouvent les miennes et m’embrasent immédiatement. Un vertige profond m’emporte. Le sentiment qui s’empare de moi dès lors que nos bouches se joignent n’a sans doute pas de nom, mais ce qu’il provoque pourrait s’appeler tout à la fois : extase, désir, plaisir ou envie mêlés d’impatience, dans lesquels je ne me reconnais pas.


    Logiquement, j’aurais dû le repousser. Je devrais le repousser. Je pourrais le repousser. Plaquer mes mains sur son torse et l’écarter. Le gifler. Frapper là où ça fait mal. Griffer, aussi. Je n’en fais rien. Non, je ne me défends pas, je ne m’offusque pas. Je me laisse porter par l’afflux de sensations qu’il a réveillées et attisées en moi. Je leur abandonne ma volonté. Je l’embrasse.


    Mais qu’est-ce qu’il me prend, là ?


    Il me prend, réalisé-je, tandis que sa langue se fait insistante et exige que je lui cède, il me prend rien qu’en me touchant comme ça, du bout des doigts, il s’est emparé de moi. Il m’a rendue frémissante, consentante, désireuse. D’une simple caresse, il a éveillé mille et une sensations auxquelles je ne peux résister – elles sont toutes bien trop affolantes pour cela ! Et depuis l’instant si proche où nos peaux sont entrées en contact, je n’ai plus qu’un désir – qu’il m’embrasse. J’en ai envie, simplement. Et ce pour une raison que je ne m’explique pas.


    L’inconnu m’attire plus encore contre lui et sa bouche prend fiévreusement la mienne, comme s’il lâchait enfin prise et laissait libre cours au sentiment qui le possède lui aussi. Son baiser est tout à la fois autoritaire, passionné, décidé. Il me bouleverse totalement, me comble brièvement d’un contentement invraisemblable avant qu’une autre perception lui succède : l’envie fiévreuse d’aller plus loin, dont la délicieuse crispation qui me traverse le ventre est le symptôme.


    Fugacement, une petite voix sarcastique s’élève dans ma tête, dénonçant mon attitude dévergondée. Je suis dans l’enceinte même de l’entreprise qui m’emploie, bon sang ! Avec un parfait inconnu ! Et c’est tout à fait le genre d’attitude que d’ordinaire je réprouve ! Carrément aux antipodes de ma ligne de conduite !


    L’homme dévore ma bouche avec passion, presque avec violence. Sa main glisse sur mes reins, contourne ma taille. Presque brutalement, il me repousse contre la paroi et j’en oublie tout à la fois de respirer et de penser. La petite voix s’est tue – de toute façon, je ne l’écoutais pas. Il m’affole bien trop pour cela.


    Mes mains, encore hésitantes, remontent vers son visage, effleurant une veste au tissu épais et doux, sans doute coûteux. J’ai envie de toucher sa peau, d’explorer ses traits de façon tactile. Mais, comme s’il devinait mes pensées, il se saisit de mes mains avec vivacité pour les bloquer dans leur progression. Et avec la force tranquille de son autorité, il lève mes bras au-dessus de ma tête et glisse sa jambe entre les miennes d’un même mouvement fluide.


    Oh, bordel !


    Un milliard de papillons paniquent d’un coup au fond de moi et se répandent par vagues d’un bout à l’autre de tout mon être.


    Ce type va m’achever !


    Car, tout en conservant prisonniers mes poignets d’une main ferme, l’autre main dérive de nouveau sur mon corps et sa caresse embrase ma peau à travers le tissu de mes vêtements. Et sans doute aurais-je poussé un cri de surprise et d’extase lorsque sa main trouve ma jambe et s’enroule à ma cuisse, si je n’étais toujours muselée par un baiser aussi délicieux qu’exigeant. Remontant lentement, doucement, sensuellement ma jupe pour continuer sa progression carrément indécente… ses doigts folâtrent sur ma peau, attisant un désir incontrôlable dans tout mon corps.


    Lorsqu’il daigne enfin délaisser ma bouche pour explorer mon cou, je halète, martelée d’une envie grandissante qui bat en moi au rythme de mon petit cœur tout affolé.


    Bon sang, mais je suis folle ! Je ne le connais même pas !


    Et alors ? réplique ma voix intérieure, toute retournée de cette étreinte inespérée.


    Un gémissement m’échappe. L’inconnu vient d’effleurer ma lingerie, me portant immédiatement à un supplice des plus délectables.


    June, mais merde ! Ressaisis-toi !


    Je libère une de mes mains pour agripper le pan de sa veste et il abandonne mon cou pour déposer des baisers légers sur mes lèvres avant de les reprendre pleinement, passionné. Brûlant.


    Je suis à deux doigts de lui arracher ses habits. À deux doigts de le supplier de me prendre sauvagement, là, comme ça. Ce mec me rend folle, rien qu’avec un simple baiser et quelques caresses !


    Bon Dieu !


    Je ferme les yeux pour mieux me délecter de sa bouche, de sa langue nouée à la mienne, de sa main qui explore impudiquement l’intérieur de ma cuisse… s’élevant millimètre après millimètre vers mon intimité… quand brusquement, et dans un clac sonore, l’électricité revient.


    Hein ? Quoi ?


    Je devine la lumière sous mes paupières encore fermées, ressens le soubresaut de l’ascenseur qui redémarre.


    Mon affolant inconnu cesse son baiser et je le devine se redresser.


    — N’ouvrez pas les yeux, me demande-t-il de sa voix grave ensorcelante.


    « Commande » aurait sans doute été plus approprié, car l’autorité naturelle qui émane de lui me dissuade de désobéir.


    — Je vais descendre, ajoute-t-il tout bas, ses lèvres contre mon oreille. Gardons cet instant secret, voulez-vous ?


    J’acquiesce, la bouche entrouverte. Tout mon être le réclame, l’exige. Il m’a excitée comme jamais, attisée de partout, a réveillé la moindre terminaison nerveuse de mon corps et créé un désir brûlant au fond de mon ventre.


    Le ding caractéristique retentit et, dans un souffle d’air, les portes s’ouvrent. Un léger mouvement me laisse deviner son départ. Le silence. Un temps. Puis l’ascenseur reprend sa montée.


    Je rouvre les yeux. La cabine est déserte, hormis moi-même. Déphasée, un peu perdue, totalement déboussolée, je m’agenouille pour récupérer mon portable à terre.


    Quand l’ascenseur atteint enfin ma destination et me libère parmi un flot de collègues enthousiastes, agglutinés autour d’un buffet visiblement savoureux, quand je replonge dans la normalité de l’existence, alors seulement je m’interroge.


    Est-ce que j’ai rêvé ?
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New York est, paraît-il, la ville qui ne dort jamais. Toujours active, toujours pleine de mouvements, de vie, de lumières et de cris. Et si, pour la provinciale que j’étais, cette activité presque ininterrompue avait de quoi surprendre à mon arrivée, j’ai eu le temps de m’y faire et d’en être à présent presque blasée.

Aussi, rien d’inhabituel à ce que je pousse la porte de mon appart à une heure que beaucoup jugeraient indécente.

Ni une, ni deux, d’un mouvement souple du pied, j’expédie mes escarpins dans un coin avant d’allumer la lumière. L’intérieur simple mais chaleureux de mon chez-moi m’apparaît : sur ma gauche, mon coin cosy et tranquille – fauteuils, table basse et canapé, meuble TV. Face à moi, une table ronde avec quelques chaises, et derrière, une vaste baie vitrée qui pour l’heure me permet d’observer les mille lueurs de la grosse pomme… Baie vitrée de part et d’autre de laquelle se trouvent ma chambre et ma salle de bains. Et à ma droite, mon domaine : la cuisine. Je m’y dirige d’un pas fatigué et dépose mon trousseau et mon sac à main sur le bar avant d’aller m’affaler sur le canapé.

— Quelle journée !

Ma phrase résonne dans le vide. Normal, en soi : ici, il n’y a que moi. Enfin, uniquement moi… façon de parler.

Je tourne la tête vers le coin du mur le plus proche et plisse les yeux. Là, stratégiquement disposée pour être au calme et bénéficier de la lumière, se trouve la cage XXL de mon hamster, Frimousse. Oh, je sais : étrange animal de compagnie, mais que voulez-vous ? À l’animalerie, quand je l’ai vu avec sa petite bouille toute ronde, j’ai craqué. Et donc, désormais, Frimousse, c’est mon colocataire – et un coloc du genre pas exigeant : des graines, des biscuits, une petite sortie dans l’appart régulièrement et la bestiole est contente.

Pour l’heure, il s’entraîne au prochain marathon dans sa roue, aussi je ne l’embête pas. Quand Frimousse fait de l’exercice comme ça, c’est du sérieux et ça peut durer un moment.

Je me recule sur le dossier du canapé le temps de quelques inspirations – le temps de me détendre un peu. Car j’avoue, la journée a été dure – très, très dure. Entre un dossier complexe à préparer, un petit accrochage avec la harpie de service qui se trouve être la responsable RH de l’entreprise et cette soirée organisée par la firme et qu’on a achevée dans notre boîte de nuit fétiche, j’ai nommé le Starlite, il y a de quoi être sacrément vannée !

— Sans oublier…

Je n’achève pas ma phrase et me redresse dans le canapé.

Sans oublier l’épisode de l’ascenseur… un instant de mon existence tellement improbable, à la limite de l’érotisme et de l’indécence, que j’en viens à me demander si ça n’était pas un pur fantasme refoulé de ma part. Car, sérieusement, pour m’enflammer à ce point d’un simple contact, c’était soit un dieu grec, soit une production particulièrement crédible de mon imaginaire.

Oui, c’est ça : une hallucination, un rêve. Un fantasme…

— Ultra-réel en tout cas ! murmuré-je pour moi-même.

Dans sa cage, Frimousse cesse un instant son entraînement pour pointer son museau vers moi avant de reprendre son sport de plus belle. Moi, je tends la main vers le PC portable qui trône sur ma table basse. L’envie de fureter sur le Web, de regarder des bêtises et des trucs sans prise de tête, sans doute… Comme d’habitude, la page Internet qui m’accueille est celle de mon blog : Les Délices de June – mon petit blog sans prétention où j’expose à une communauté restreinte de passionnés mes recettes et autres expériences innovantes du côté des fourneaux. Et, je dois bien le reconnaître, certaines de mes créations culinaires ont rencontré un vif succès parmi ceux et celles qui me suivent.

Par habitude, je consulte les commentaires récents et autres messages avant de me laisser aller à contempler d’un œil morne maintes vidéos sans intérêt. Et c’est sans même réfléchir que je me retrouve à poster un court article sur cet épisode invraisemblable, dans l’ascenseur de mon lieu de travail…

Je ne me relis pas – sans quoi, j’effacerais direct le billet –, referme l’ordinateur et file m’écrouler sous la couette.

Au moment de m’assoupir, cependant, une pensée revient me tarauder. Cette voix rauque, ce souffle chaud sur ma peau, ces lèvres sur les miennes, ces mains sur mon corps… ces frissons, cette passion dévorante, incontrôlable soudain…

Qui était-ce ? Un employé ? Un invité ?

Un fantasme !

Je me retourne dans mon lit, incertaine – indécise. Et avant de pousser davantage la question, avant de m’interroger plus encore sur mon attitude, mes émotions tourmentées, je ferme les yeux et m’endors sur-le-champ.

*
*     *

Si New York est une ville qui ne dort jamais, ça n’est pas mon cas et les quelques pauvres heures de sommeil que j’ai pu m’accorder sont largement insuffisantes pour que je sois au mieux de ma forme ce matin-là. Aussi, c’est l’esprit encore brumeux que je débarque au bureau, avec en tête un seul objectif : un café bien serré !

— June !

Je pile net et fournis un effort surhumain pour ne pas courber la tête ni fermer les yeux. Car la voix grave et cajoleuse, un peu narquoise, qui m’a ainsi interpellée n’est autre que celle de mon chef direct, Gabriel Simons.

Je pivote en plaquant un sourire forcé sur mon visage pour le voir s’avancer dans l’open space. Blond, plutôt beau mec, un sourire éclatant, des yeux d’un bleu pétillant, une prestance qui va de pair avec son arrogance… le mâle dans toute sa puissance.

— Oh, Gabriel, bonjour, lancé-je en reculant d’un pas vers mon bureau.

— Tu es exactement la personne que j’espérais trouver ! me réplique-t-il, charmeur.

Je sens direct venir l’embrouille et me crispe. De quoi s’agit-il cette fois ? Un dossier difficile de dernière minute ? Une comm’ à reprendre ? Ou encore…

— Je n’arrive pas à mettre la main sur Matt, or j’ai besoin immédiatement du dossier pour le graphisme et la mise en page de la campagne Water qu’il devait finaliser.

— Oh…

Je fronce un peu les sourcils, perplexe. Je ne vois pas trop ce que je viens faire dans l’équation de si bon matin, moi… D’un geste nonchalant, Gabriel désigne le bureau de mon collègue et binôme de travail, avant de faire tourner sa chevalière, un sourire en coin.

— Tu pourrais mettre la main dessus et me l’apporter ? C’est assez urgent.

— À vrai dire, je ne pense…

— Je savais que je pouvais compter sur toi ! m’interrompt-il avant de pivoter, le nez dans son portable.

Je reste saisie un court instant, hésitant entre fulminer et accepter mon sort stoïquement. Gabriel est mon supérieur hiérarchique direct. Techniquement, me révolter ne sera pas de bon ton. Lasse, je balance mon sac sur mon fauteuil avant de contourner le box vers celui de mon collègue. Je souffle face au bazar qui y règne. Matt n’est clairement pas du genre organisé et rien que l’idée de fouiller dans ce que j’appellerais sans rougir un bordel pas permis, je me sens déjà épuisée.

— June ? Le dossier, tu trouves ? me hèle Gabriel depuis son bureau.

Il l’a fait exprès !

Sans répondre, je m’avance pour prendre place dans le fauteuil et commence à soulever quelques feuilles et pochettes. Notes, esquisses, briefs… mais pas de dossier Water.

Je retiens un soupir, m’attelle à passer au crible un autre coin du bureau.

— Mais, Matt, comment tu fais pour bosser dans un bazar pareil ?

— June ?

— Ça arrive ! lancé-je en piochant une pochette au hasard.

Rapide coup d’œil sur la couverture : nada. J’écarte l’élastique et fouille rapidement l’intérieur : bingo !

— Dossier Water, tu es à moi !

Triomphante, je me lève et quitte le box au moment même où Gabriel émerge de nouveau de son bureau.

— Voilà, annoncé-je en tendant la pochette dans un geste qui signifie : bon débarras.

À moi le café brûlant !

— Ah, merci, répond mon chef, et quelque chose dans sa voix me dit que pour le café, on repassera. Mais là, tu vois, je suis attendu, alors si tu pouvais l’amener directement à Mark Leviels.

Mark Leviels. Le directeur financier de Carter Corporation et accessoirement le chef de Gabriel Simons. Donc, par extension, mon chef aussi.

— C’est-à-dire que je voulais…

— Tu es une employée en or ! s’exclame-t-il en posant brièvement les mains sur mes épaules.

Et avant que je puisse répliquer, il a déjà filé vers les portes battantes. Je le suis dans le couloir, prête à plaider ma cause pour échapper à la corvée de la secrétaire volante. Il est déjà dans l’ascenseur !

— Ah, s’écrie-t-il en me regardant, l’œil brillant. Leviels est au dernier, fais vite, il doit déjà s’impatienter !

Les portes se referment sur son fin sourire et je retiens un soupir d’exaspération. Mon regard se pose sur le dossier entre mes mains, type fusil-mitrailleur.

— Matt… grommelé-je entre mes dents.

Il a bien choisi sa journée pour être en retard. En fait… Il est toujours en retard ! Résignée, j’enclenche l’appel de la cabine. Lorsque celle-ci arrive, je m’y engouffre, et un petit sourire étire mes lèvres. Après tout, je vais au « dernier » – l’étage mythique de Carter Corporation, celui où on ne met jamais les pieds… celui du P.-D.G. Ryan Carter en personne ! Et cette pensée me galvanise bien mieux qu’un café serré !

C’est donc tout excitée et pour le coup bien réveillée que, arrivée au dernier étage, je m’extrais de l’ascenseur : grand luxe, large couloir, atmosphère feutrée…

— Ouh, la classe !

Je m’avance presque timidement vers le hall d’accueil, où trône un bureau occupé par une secrétaire au regard rivé sur son écran.

— Bonjour, lancé-je, le regard vagabond. Je dois remettre ce dossier à monsieur Leviels, et…

— Salle de réunion, à droite, me répond-elle laconiquement sans daigner lever les yeux.

— Ah, ok. Merci.

Je hausse les épaules et me dirige dans la direction indiquée.

L’endroit est spacieux, moderne, épuré. Je m’y sens presque déplacée, telle une intruse qui n’aurait pas le droit d’être là. J’avance, à petits pas, et mes yeux sont attirés par une large baie vitrée. Outre fournir une luminosité excellente, elle donne à voir la ville depuis une hauteur appréciable, et le panorama surprend. Ravie, j’y rive mon regard et m’y abîme, contemplative. Gratte-ciel, tours de verre, buildings se déploient majestueusement à perte de vue, et l’effet est tout bonnement saisissant ! Cela me subjugue et je finis par m’arrêter pour en détailler les moindres subtilités. Dans la lumière matinale, les rayons de soleil irisent le verre et l’acier des immeubles, et l’effet est véritablement impressionnant ! Je m’accorde ainsi quelques dizaines de secondes, avant de me rappeler la raison de ma présence ici.

Le dossier !

Je sursaute, comme piquée au vif, et pivote d’un geste brusque pour me dégager de la baie vitrée… quand je m’immobilise.

Je suis à moins de dix centimètres d’un torse indéniablement masculin !
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Mon premier réflexe est de reculer vivement. Mon second, de lever les yeux pour découvrir le visage de celui qui me fait face. Je reconnais Mark Leviels, le responsable de mon propre responsable. Mince, vêtu d’un costume sur mesure très sobre et chic, il tient sous son bras un épais dossier et, par-delà ses lunettes, ses yeux d’un vert clair me fixent avec surprise.

— Made… mademoiselle Brown ! s’exclame-t-il en reculant à son tour.

Le rouge me monte aux joues et je recule jusqu’à buter contre la baie vitrée.

Mon Dieu, j’ai failli le heurter !

— Toutes mes excuses, lancé-je, je n’ai pas fait attention et…

— Non, c’est moi, m’interrompt-il, conciliant.

J’esquisse un sourire nerveux et lève la pochette que je tiens d’un centimètre ou deux.

— Gabriel… Je veux dire, monsieur Simons… Il m’a demandé… le dossier… et…

Je m’embrouille dans mes excuses, pas encore totalement remise d’avoir rencontré de la sorte mon N+2 ! Cela ne me ressemble pas. J’inspire, prête à reformuler mon explication, quand quelque chose me fait taire. Une présence. On me dévisage, et ce n’est pas monsieur Leviels. Interloquée, je tourne les yeux et découvre une autre personne aux côtés de mon chef. Le temps de remonter deux longues jambes moulées dans un pantalon à la coupe impeccable et au tissu luxueux, de passer un torse puissant barré d’une cravate en parfait accord visuel avec une veste griffée… j’accroche deux iris d’un gris intense qui semblent fouiller immédiatement ma conscience.

Oh mon Dieu !

— Ah, parfait, merci.

Déjà, il tend la main pour s’en emparer et je m’oblige à quitter le feu de ce regard insondable et intense, indéniablement perturbant.

Qui est-ce ?

Nerveuse à présent, car l’homme ne cesse de me scruter, je donne la pochette à Mark Leviels.

— Monsieur Simons estimait qu’il fallait vous l’apporter rapidement, ajouté-je.

— Et il n’avait pas tort, me répond mon chef en s’en saisissant.

Déjà je recule, prête à décamper vers l’ascenseur pour me soustraire à ces yeux au regard intense, et je finis par tourner le dos après un salut discret, car Mark Leviels s’est déjà désintéressé de moi pour son mystérieux accompagnateur. Et tandis que je m’éloigne dans le couloir, je sens encore ce regard sur moi. C’en est tout à la fois dérangeant et intriguant.

La voix de mon N+2 me parvient, étouffée par la distance, néanmoins quelques mots m’atteignent, parfaitement compréhensibles.

Menu. Saumur. Saint-Jacques.

— Pardon ?

C’est plus fort que moi : je pivote et me retrouve à quelques mètres des deux hommes. Tous deux me considèrent, surpris de mon intervention.

Et merde ! réalisé-je avec une gêne soudaine. Je viens d’interrompre un supérieur hiérarchique ! Mais qu’est-ce qu’il m’a pris ? Embarrassée, j’ouvre la bouche – pour m’excuser ? pour crier au scandale gastronomique ? – quand l’inconnu me prend de vitesse.

— Quelque chose à redire à cette proposition de menu, mademoiselle ?

Une voix grave, profonde, douce et à la fois autoritaire. Une voix qui caresse et qui enveloppe. Une voix à laquelle on ne pourrait rien refuser… Je tourne très lentement mon attention sur lui et me retrouve sous le feu de ce regard perturbant.
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